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Éditorial

abá en est à sa dixième parturition ! La décade donne l’occasion de faire une petite pause réflexive, à la manière d’un coureur cycliste avant les étapes de montagne, à l’effet de débriefer sa course. L’idée d’une revue naît de la frustration de quelques enseignantschercheurs de la Faculté des Lettres et sciences humaines de l’Université de Douala. Jeunes docteurs en quête de supports locaux de qualité pour publier leurs travaux et changer de grade, ils n’avaient malheureusement à leur portée que les très irrégulières annales de leur établissement. La décision de création d’abá fut prise dans un restaurant de Deido. La mission assignée à Valentin Feussi, Jules Assoumou et Flora Amabiamina, les responsables éditoriaux, était d’élever la future revue à des niveaux d’exigence internationaux et d’animer la recherche en sciences de l’homme au-delà de leur université. Une ambition irréaliste pour les trois mousquetaires, car sans le support d’un laboratoire de recherche, sans financement, ils ne devaient compter que sur leur farouche volonté de réussir et sur la solidarité des fondateurs de la revue. Depuis le premier numéro paru en juin 2010, abá a donné naissance à sept varia et à trois dossiers thématiques. Ces publications ont été accompagnées par les maisons d’édition Terroirs, Dianoïa et, récemment, Pygmies.

L’aventure éditoriale se heurte à une corrélation de trois obstacles, qui sont aussi le talon d’Achille des annales et des autres revues ayant pignon sur rue dans les universités au sud des tropiques : la qualité, la visibilité et le financement.

La qualité est tributaire des niveaux d’exigence théoriques et méthodologiques. Les rapports d’expertise convergent sur une problématique d’actualisation de la revue de la littérature dans les contributions venant des universités d’Afrique subsaharienne. Il urge que les institutions de recherche adressent sérieusement l’accès aux ressources documentaires. L’absence des universités du Tiers monde dans les classements mondiaux est indissociable de la lacunaire mise à jour épistémologique des travaux qui en proviennent. L’égrenage de concepts et théories sans une véritable appropriation et discussion rétrécit la possibilité d’obtenir des research gaps pertinents et des travaux originaux. Chez abá, comme ailleurs, les articles de discussions épistémologiques se font rares, les appels à contributions sur l’épistémologie d’un champ de recherche en sciences humaines rassemblent peu de contributeurs. Or, la maîtrise et la transcendance des concepts, théories et méthodes, commandent toute velléité de déracinement de l’occidentalocentrisme épistémologique, elles conditionnent le rayonnement des revues et des chercheurs africains.

Recommander aux laboratoires l’accès des chercheurs à des ressources actualisées pour relever le niveau épistémologique des contributions restera un lieu commun de la bienpensance universitaire, s’il n’est pas envisagé la compréhension de la signification de l’acte de faire de la recherche scientifique en Afrique. Nombre d’universitaires présentent encore des travaux scientifiques pour satisfaire les exigences de grades académiques. Plusieurs facultés, les écoles doctorales, les laboratoires « administratifs » ont des revues aux téléologies administratives. Ces dernières accompliraient le destin individuel du chercheur, oblitérant une stratégie de développement bien pensée de la recherche scientifique. L’aphorisme anglais publish or parish revêt alors toute sa signification utilitariste et égoïste. L’une des conséquences en est que, involontairement, une revue multidisciplinaire telle qu’abá servira à satisfaire les urgences administratives du nombre de travaux requis pour les doctorants, docteurs, chargés de cours et maîtres de conférences. Cela n’est pas en soi un handicap d’être un tremplin pour les jeunes chercheurs, mais le travail d’expertise d’un primo-écrivant a une orientation pédagogique qui modifie le sens même de l’expertise. En outre, une recherche dont la visée est la satisfaction des projets individuels justifie que les numéros varia soient les plus abondants. Dans notre cas, les demandes d’animation de numéros thématiques sont rares, mais nous avons déjà le nombre d’articles nécessaire pour que le numéro 11 de la revue soit varia. Il y a, dès lors, une double tension dans l’animation d’abá : d’un côté, la réalité qu’elle est un espace d’initiation et de consolidation des acquis de chercheurs ; de l’autre, l’intention qu’elle nourrit de devenir un laboratoire du progrès scientifique pour le Cameroun et l’Afrique.

Depuis 2010, abá plonge ainsi dans l’écologie de la recherche en Afrique subsaharienne. Pour réaliser son ambition élitiste, elle a à cœur d’agréger les meilleurs chercheurs. Toutefois, les professeurs africains semblent considérer de haut les projets éditoriaux de leurs collègues locaux, eux qui sont pourtant présents ailleurs. La mutualisation de l’élite universitaire reste un souci dont l’explication est liée à la psychologie postcoloniale. La décolonialité scientifique de l’Afrique se percevra à la capacité de l’élite intellectuelle du continent à hisser à des cimes raisonnables les revues endogènes. Dans le sens de la carence d’actions conjuguées, la recherche universitaire et celle des centres de recherche ne paraissent pas œuvrer aux mêmes fins. Les chercheurs extérieurs à l’université ont ainsi rarement participé à l’animation de la revue. La multiplicité des chapelles ministérielles n’aide d’ailleurs pas à la synergie des efforts de valorisation de la recherche scientifique. abá reste demandeuse de projets éditoriaux innovants et marquants sur le continent africain. Pousser à la collaboration du gratin scientifique local et relever de l’intérieur la notoriété de la revue comportent, du point de vue structurel, l’exigence de la constitution des équipes de recherche avec des thématiques et des stratégies définissables. Par ailleurs, l’argumentation méthodologique chez les jeunes chercheurs crée encore des tensions entre les éditeurs et les contributeurs. Néanmoins, l’épicentre de la tension entre les deux protagonistes réside dans la soumission des travaux aux tests d’intelligence artificielle, après la double, voire triple expertise des articles. La bataille de la cohérence de la recherche scientifique et de la cohésion de ses acteurs n’oblitère pas celle de la visibilité et de la notoriété de la revue. Les articles semblent se perdre dans les fourrages d’une revue varia en support papier. L’espoir de la circulation véritable des travaux se trouve dans la numérisation et le référencement en ligne de la revue. Le processus est en cours.

Aujourd’hui encore, la revue s’appuie sur le financement de son groupe géniteur, le Cedima, l’ambition étant de l’adosser aux activités d’une société savante en création à la Faculté des lettres et sciences humaines de l’Université de Douala. Il est évident que la rentabilité de la revue n’a jamais été financière : même avec des maisons d’édition au réseau de distribution établi et à la qualité d’impression optimale, elle coûte davantage qu’elle ne rapporte. Les étudiants camerounais en thèse constituent les principaux acheteurs, principalement pour les numéros thématiques et parfois pour un article allant dans le sens de leurs travaux. À l’instar de ses devancières, la revue peine à avoir des abonnés, ce qui pose la question de la pérennisation d’un produit chronophage et dispendieux. L’ambition d’une autonomie financière nous a obligés à recourir à la contribution financière des postulants. Mais la réflexion sur le modèle économique de la revue a également cours. Ce sont là nos étapes de montagne, nous en avons des ressources.

Pour son dixième numéro, abá rassemble onze contributions multidisciplinaires. L’histoire du Cameroun et l’architecture métallique se conjuguent sous la plume de Pascal Ndjock Nyobe pour qui le pont sur la Sanaga de la ville d’Édea est une œillère à travers laquelle se découvre le pan technologique de l’histoire coloniale du Cameroun. Cette histoire coloniale est explorée en littérature par Flora Amabiamina et Floribert Nomo Fouda dont la réflexion sonde les représentations littéraires du maquis camerounais de 1964 à 1972. Dans leur prolongement, les imaginaires postcoloniaux ont retenu l’attention d’Édith Medouane Ndafang. Elle travaille sur les écritures qui proclament le caractère diversel de l’identité de l’Africain contemporain. Cette rupture se situe dans le cours des discontinuités voulues par la postcolonialité.

Dans le sillage de la représentation de l’anormalité socio-anthropologique de l’espace africain, Alain Boayéniak Bayo examine le récit de science-fiction et sa mise en discours de la mort. Il en déduit que le monde non perceptible joue avec la logique expérimentale de la mort, que les univers parallèles ne sont pas que fictionnels. Pour leur part, Jeannette Wogaing et Gaëlle Kamdem Yoning analysent l’univers réel, inverse et masqué des violences faites aux hommes en Afrique. Ces anthropologues ne remettent pas en cause l’ostracisation de la femme africaine par une société misogyne décrite par Floribert Nomo Fouda et Christine Demanou Tetsassi (qui s’appuient sur l’univers romanesque de Calixthe Beyala). Au contraire, elles approfondissent les réalités d’une société traumatisée.

Les troubles du langage deviennent un sujet essentiel des sciences humaines, dans un contexte où la survie et l’immédiateté consignent à la catégorie et à la stigmatisation. Francine Ebenye Ndedi propose une étude psychopédagogique compréhensive de la dyslexie au Cameroun, pendant que Line Kippe Konzoung et Prosper Maah veulent améliorer les performances des élèves en dysphasie. La marginalité professionnelle de l’enseignant est explorée par Albin Nelson G. Houack à travers des écrits romanesques. Les pratiques linguistiques de marge pourraient servir à l’amélioration de l’enseignement/apprentissage dans une perspective sociodidactique, selon Njoh Kome et Alain Simo Tagne.

Enfin, l’objectif de persuasion dans les genres du judiciaire et du commercial met en avant la polyvalence contextuelle de l’analyse du discours. Jacques Tonmam analyse la victimisation en tant qu’outil rhétorique d’un discours judiciaire, alors que Marie-Léone Bidjang se penche sur le défigement qu’elle apparente à un outil rhétorique du discours commercial.

Flora Amabiamina et Ferdinand Njoh Kome




L’archive de fer : technologie, empire et mémoire autour du pont métallique en arc sur le fleuve Sanaga à Édea

Pascal Ndjock Nyobe

Université de Douala

pascal_ndjock@yahoo.fr

Résumé

Tout usager de l’axe routier Douala-Yaoundé connaît le pont métallique en arc sur la Sanaga à Édéa. Érigé en 1911, il demeure l’un des plus remarquables de l’Afrique coloniale. Construit à l’époque pour exploiter l’hinterland, sa signification est double — prouesse technique et instrument de domination impériale — et donne sens à ce que cet article désigne comme une « archive de fer » ; c’est-à-dire un artefact dépassant sa simple nature fonctionnelle pour condenser et perpétuer des logiques de pouvoir, des savoirs techniques et des mémoires conflictuelles léguées par la colonisation. Fondé sur une approche d’archéologie industrielle coloniale, l’article s’appuie sur des archives primaires (revues Engineering News, Le Génie civil, La Revue internationale des chemins de fer) pour questionner le parcours depuis la Ruhr jusqu’à la Sanaga de ce mastodonte et en documenter la conception, la fabrication et le transport. Pour en saisir les représentations populaires contemporaines, nous avons eu recours à des entretiens semi-directifs menés à Édéa en 2019 et à des témoignages recueillis sur la page Facebook Cameroon Rétro (2019-2022). L’analyse de ce matériau révèle des résultats montrant plusieurs convergences significatives : sa construction ne saurait être dissociée de la dynamique des transferts technologiques impériaux, avec en filigrane le débat européen sur la fatigue des matériaux ; bien que contrainte et invisibilisée dans les archives coloniales, la main-d’œuvre camerounaise est au cœur de ce chantier colonial devenu un lieu d’hybridation entre normes occidentales et savoir-faire locaux ; le projet artistique Les flâneurs d’Édéa (2012), vecteur d’une patrimonialisation contemporaine de l’ouvrage d’art, révèle la fracture entre valorisation savante et appropriation populaire.

Mots clés : pont d’Édéa, archive de fer, patrimoine, archéologie industrielle coloniale, fatigue des matériaux

Abstract

Any user of the Douala-Yaoundé road is familiar with the arched metal bridge over the Sanaga in Édéa. Erected in 1911, it remains one of the most remarkable in colonial Africa. Built at the time to exploit the hinterland, its significance is twofold – technical prowess and instrument of imperial domination – and gives meaning to what this article designates as an "iron archive" ; that is, an artifact that goes beyond its mere functional nature to condense and perpetuate the logics of power, technical knowledge, and conflictual memories bequeathed by colonization. Based on an approach of colonial industrial archaeology, the article is based on primary archives (journals Engineering News, Le Génie civil, La Revue internationale des chemins de fer) to question the route from the Ruhr to the Sanaga of this mastodont and document its design, manufacture, and transport. To understand contemporary popular representations, we used semi-structured interviews conducted in Édéa in 2019 and testimonies collected on the Facebook page Cameroon Rétro (2019-2022). The analysis of this material reveals results showing several significant convergences: its construction cannot be dissociated from the dynamics of imperial technological transfers, with the European debate on material fatigue at the back of it; although constrained and invisible in the colonial archives, Cameroonian labor is at the heart of this colonial project that has become a place of hybridization between Western norms and local know-how; the artistic project Les flâneurs d'Édéa (2012), a vector of a contemporary patrimonialization of the work of art, reveals the fracture between scholarly valorization and popular appropriation.

Keywords: Edea bridge, iron archive, heritage, colonial industrial archaeology, Fatigue of material

Introduction

Construit en 1911 par l’administration allemande, le pont métallique en arc sur la Sanaga à Édéa est bien plus qu’un simple vestige d’ingénierie. C’est une véritable « archive de fer », qui matérialise, sur le plan physique, la rationalité impériale et la maîtrise technique allemande au Cameroun. En mobilisant une approche d’archéologie industrielle coloniale, cette étude analyse l’ouvrage en tant que processus historique total, en l’explorant depuis sa modélisation et sa conception dans la Ruhr jusqu’à son assemblage sur les rives de la Sanaga. Au-delà de la prouesse technique qui caractérise l’acheminement des 900 tonnes d’acier de l’Europe vers l’Afrique, la réalisation de l’édifice constitue aussi la matérialisation d’un projet politique visant à hiérarchiser l’espace par la technique. Porteur d’un statut hybride, le pont cristallise aujourd’hui une tension mémorielle majeure. Alors qu’il oscille entre fascination pour sa longévité et rejet de l’héritage colonial qu’il incarne, il fait émerger une question centrale : jadis outil de domination, le pont d’Édéa peut-il devenir un support de mémoire collective ? Plus encore, nous nous demandons dans quelle mesure il est possible de considérer que la matérialité du métal, issu des forges européennes, continue d’informer, d’influencer et de structurer les représentations africaines du passé, du progrès et du patrimoine. Après l’analyse méthodologique, l’étude répond à ce questionnement en s’articulant autour de trois axes principaux : le premier recontextualise le projet dans la dynamique des transferts technologiques impériaux. Le deuxième analyse la trajectoire matérielle du métal en tant qu’instrument de conquête et de contrôle spatial. Enfin, le troisième engage une lecture patrimoniale et mémorielle qui interroge la survivance du pont dans les imaginaires contemporains à travers ses enjeux de valorisation et ses usages symboliques.

1. Méthodologie d’une archive de fer : une archéologie industrielle au prisme des sources numériques et orales1

Les développements à suivre s’ancrent dans une double approche méthodologique alliant observation numérique et enquête de terrain. Pour saisir les représentations sociales du pont de nos jours, nous avons d’une part rassemblé un corpus de témoignages issus des réseaux sociaux en exploitant de nombreux commentaires des publications de la page Facebook Cameroun Rétro entre 2019 et 2022.2 Bien que fragmentaires, ces traces constituent un conservatoire de la mémoire spontanée des internautes. D’autre part, des entretiens semi-directifs menés par l’auteur à Édéa, en 2019, complètent le dispositif numérique mobilisé. Le panel d’informateurs réunit des natifs et des résidents anciens de la ville. Il a été réalisé suivant un échantillonnage par choix raisonné. De ce fait, plutôt que de rechercher une représentativité statistique, nous avons privilégié une représentativité typologique : chaque enquêté a été choisi pour sa qualité de « témoin privilégié » (riverains, usagers quotidiens, gardiens de la mémoire locale). Pareille approche a permis de saturer les différentes thématiques liées à l’appropriation et au rejet du projet de valorisation du pont.

2. Recontextualisation technologique et impériale

En raison de rapides et de cataractes dont ils étaient jonchés, ou du fait d’une profondeur insuffisante de leur lit, les cours d’eau qui arrosaient l’arrière-pays camerounais étaient non navigables sur une grande partie de leur cours. L’exploitation et l’écoulement des richesses du territoire étaient compromis du fait de cet accès difficile. Cette situation décida, l’administration coloniale allemande au Cameroun (1884-1916) — déterminée à mettre en valeur le pays — à envisager dès 1905 la construction d’un vaste réseau de chemins de fer, dont la Mittelbahn (Chemin de fer du Centre) — qui franchira plus tard le pont d’Édéa — est l’une des voies les plus importantes. En 1912, l’ingénieur allemand Karl A. Muellenhoff (1912 : 1186) admet que cette ligne de chemin de fer en construction doit contribuer au développement du pays et à l’écoulement vers la côte de tous les produits venus de l’est de l’hinterland : « The Sanaga Bridge spans the main or south arm of the Sanaga River, and carries the Cameroon Mitland railway, a narrow-gage line built by the Imperial German Government for the development of the country ».

L’importance du rail dans la mise en valeur du Cameroun allemand fut à l’époque abondamment commentée dans la presse, y compris française. Ainsi, dans la Revue internationale des chemins de fer et de la navigation, on peut lire, le 18 janvier 1902 : « Trois lignes de chemins de fer sont à l’état de projet dans la colonie du Cameroun qui, en dehors de leur valeur stratégique, sont impatiemment attendues par les commerçants et les planteurs » (1902 : 32). La plus importante d’entre elles devait partir de Victoria (Limbé) pour rejoindre le fleuve Cameroun (le Wouri). Une deuxième ligne, celle sur laquelle fut construit, plus tard, le pont en arc métallique, avait vocation à faciliter l’accès à l’hinterland oriental du Cameroun. La Sanaga étant navigable jusqu’à Édéa, le projet initial prévoyait que ladite ligne fût poussée jusqu’à cet endroit et, « de cette façon, on ouvrirait à la colonisation les districts riches et peuplés de Wate » (Revue internationale des chemins de fer et de la navigation, 1902 : 32). Quant à la troisième ligne, reliée au fleuve Nyong, le projet allemand la destinait à se déployer vers l’hinterland Sud jusqu’aux frontières de l’Est, favorisant ainsi la liaison entre la Société Sud-Cameroun et la côte. Pour la réalisation du projet d’extension du rail au Cameroun, il se constitua, dès 1901, un consortium avec pour président Son Excellence le comte von Borcke, gouverneur militaire de Stargardt qui regroupa rapidement des hommes à la réputation établie, tel le conseiller du commerce Friedrich Lenz, de Stettin (Revue internationale des chemins de fer et de la navigation, 1902).

Au moment de sa construction, le pont allemand d’Édéa s’inscrit déjà dans l’expression pragmatique de la modernité coloniale allemande. Le futur amas d’acier se situe dans la dynamique de modernisation que veut révéler au monde le tardif empire colonial allemand. Plus que son statut d’outil de liaison, l’infrastructure est aussi devenue le symbole de la maîtrise technique et de la rationalité coloniale allemande, soucieuse de déployer sa compétence industrielle autant à l’intérieur de ses frontières qu’au-delà des mers. De ce fait, le pont devient l’incarnation d’une capacité germanique à organiser et à contrôler, par le biais de l’ingénierie des territoires géographiquement éloignés. Dans la rivalité civilisationnelle l’opposant aux autres puissances impériales, l’Allemagne fit de ce projet la matérialisation de sa supériorité scientifique. Précisément, dans les colonies françaises, autant qu’anglaises, espagnoles, portugaises ou allemandes, avec cependant quelques spécificités, la diffusion de « l’immense outillage » de la métropole participe d’une volonté de se distinguer des autres par un procédé ou par un autre. La conquête des terres jusque-là considérées en marge de la « civilisation » constitua désormais un enjeu majeur, faisant des colonies des sortes de laboratoires où s’essaient les techniques occidentales en matières non pas uniquement sanitaires, agricoles ou industrielles, mais aussi dans le domaine de l’ingénierie et de l’architecture. Hélène Vacher (1999) en conclut que les territoires lointains sont en quelque sorte un « débouché décisif » pour certaines industries, en particulier dans le secteur du bâtiment et des travaux publics.

Photos 1 & 2 : vues actuelles du pont en arc sur la Sanaga à Édéa
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Source : https://structurae.net/fr/ouvrages/pont-d-edea, consulté le 10 novembre 2025.

À cette époque, héritier direct des avancées techniques du XIXe siècle, le fer fascine et devient au tournant du XXe siècle, non seulement un matériau privilégié pour les ouvrages d’art, mais un vecteur idéologique associé au progrès et à la puissance industrielle des États. Dans cet élan, l’ingénierie allemande nourrit très tôt un intérêt particulier pour les ponts métalliques et s’attache à leur donner des allures singulières. Que ce soit au niveau des détails de construction, au niveau de la forme des poutres, ou au niveau des principes généraux de construction, les ingénieurs d’outre-Rhin développent des techniques dans le domaine de la construction des ponts métalliques. À titre illustratif, ils accordaient une importance à faire reposer sur des charnières les extrémités de leurs poutres et où la forme des sommiers diffère notablement de celle utilisée en France par exemple. Les poutres inspirées du système Pauli furent abandonnées parce qu’elles présentent certains inconvénients, dont leur tendance à la déformation. Parmi les spécificités inhérentes aux ingénieurs allemands, il convient de souligner les coefficients de résistance admis pour le travail des fers qui, en Allemagne, entre la fin du XIXe siècle et le début du XXe siècle, étaient beaucoup plus forts que ceux alors admis en France voisine. De fait, du point de vue de la résistance et surtout de la « fatigue des matériaux », l’Allemagne semblait avoir un temps d’avance sur ses voisins (France, Autriche, Suisse, Hollande, etc.) Il existait, par conséquent, une véritable rupture épistémologique et théorique entre Français et Allemands autour de la question de l’élasticité et la fatigue du métal. Conduite par August Wöhler, le père d’une courbe emblématique portant son nom, l’école allemande énonce la loi suivante : « Pour toute pièce soumise à des efforts variables, qui font passer alternativement le travail élastique du métal par les valeurs extrêmes T et T’, il existe une limite dangereuse D que […] T’ ne saurait dépasser sans que la stabilité ou la durée de la pièce fût compromise […] Si enfin T est de signe opposé à T’ […], D est inférieur à N » (N étant la limite d’élasticité du métal) (Résal, 1892 : 61). Comparée aux travaux antérieurs ou contemporains, la nouveauté dans la théorie de Wöhler est qu’elle suggère que le métal puisse se dégrader si les efforts sont répétés, même si les efforts ne dépassent jamais la limite d’élasticité.

Ainsi, la construction du pont d’Édéa intervient au moment où les débats sur la résistance des matériaux et la fatigue du métal sont intenses dans les milieux de l’ingénierie européenne. À l’école allemande regroupée autour de Wöhler, fait face l’école française conduite par Jean Résal, « sans doute le plus grand concepteur des ponts métalliques de la fin du XIXe siècle »3. Sans rejeter entièrement les fondements de la théorie allemande, les ingénieurs français, conceptualisant différemment la plasticité du métal, insistent sur la notion de « choc » et de vibrations internes. Loin d’être une simple digression théorique, cette controverse européenne se reflète sur la structure du pont d’Édéa où les ingénieurs allemands penchent pour des poutres reposant sur charnières, des arcs articulés, des coefficients de résistance plus élevés et un contrôle strict de la qualité des aciers. Ces choix induisent un rapport singulier avec le temps et la matière, l’idée étant de bâtir un pont non seulement efficace, mais aussi pérenne et résistant aux cycles de contraction, de dilatation, de chocs hydrauliques et de charges dynamiques. Le chantier colonial qui s’ouvre sur la Sanaga, au début de XXe siècle, est, finalement, un lieu d’hybridation mêlant éléments prévisibles (normes européennes, mesures techniques, etc.) et éléments imprévisibles, voire invisibles depuis la Ruhr (inventivités locales, négociations, résistances) ; autant d’éléments occultés par les schémas techniques mais déterminants dans la matérialisation de l’ouvrage.

3. De la Ruhr à la Sanaga : matériaux, logistique et fabrique d’un pont colonial

« Un pont métallique en arc, qui compte parmi les plus grands ouvrages de ce type, a été construit récemment dans le Cameroun allemand, sur la Sanaga, près de la ville d’Édéa, au-dessous d’une des importantes cataractes de cette rivière, pour porter les voies du Kamerun Mittelbahn ». Ces propos, parus dans la revue française Le Génie civil du 1er février 1913, traduisent le caractère inédit de la réalisation germanique au Cameroun en ce début de siècle. Ils témoignent ainsi de l’admiration que les milieux scientifiques et techniques français eurent pour la prouesse allemande. À l’époque de sa construction, le pont métallique en arc sur la Sanaga dépassa en importance et en longueur celui construit peu de temps auparavant par les Anglais sur le fleuve Zambèze. Il devint donc le plus long pont de ce type en Afrique4.

Tableau 1 : Comparatif des ponts métalliques sur les fleuves Zambèze et Sanaga


	
	Zambèze (1905)
	Sanaga (1911)


	Portée entre les centres des charnières
	122,4 m
	159,41 m


	Élévation de la cordée inférieure
	27,43 m
	19,81 m


	Hauteur de la poutre au centre
	4,57 m
	4,87 m


	Hauteur de la poutre aux charnières
	32 m
	9,57


	Longueur du panneau
	7,62 m
	6,40 m


	Largeur de la chaussée
	9,14 m
	8,55 m


	Distance entre les treillis au sommet
	8,22 m
	8,22 m


	Distance entre les treillis aux charnières
	16,15 m
	16,15 m


	Poids total de la charge en acier
	1 650 tonnes
	900 tonnes




Source : Compilation de l’auteur à partir des données fournies par l’article de Muellenhoff (1912)

Les données fournies par ce tableau apportent des informations techniques sur les deux ponts métalliques en arc construits en Afrique au début du XXe siècle, respectivement par les Anglais (sur le fleuve Zambèze) et par les Allemands à Édéa. La construction de ces ouvrages d’art a été influencée par les caractéristiques du milieu naturel. Ainsi, la portée plus vaste du pont sur la Sanaga atteste de la largeur conséquente du cours d’eau à cet endroit, comparé à celle du Zambèze. De même, la hauteur entre la poutre et les charnières est plus grande sur le Zambèze, signe de la profondeur importante des gorges qu’il franchit ; tandis que les berges sont plutôt basses à Édéa. De ce fait, alors que la travée se trouve à 121 m au-dessus de l’eau pour le pont sur le Zambèze, la hauteur n’est que de 7,62 m pour le pont d’Édéa. Ce contraste explique les différences de configurations structurelles engagées de part et d’autre. Malgré leurs dissemblances, les deux ponts ont en commun d’avoir été édifiés lors de la réalisation d’une ligne de chemin de fer.

Lors de la phase de réalisation de la deuxième ligne de chemin de fer, le projet fut modifié. Plutôt que de voir dans la Sanaga l’aboutissement de la ligne, il fut envisagé de la franchir au moyen de la construction d’un pont. Les ingénieurs allemands qui devaient relever ce défi firent bientôt face à de nombreuses difficultés liées à l’orographie du milieu, à la pluviométrie de la zone et à l’indisponibilité de la main-d’œuvre. Les contraintes humaines et topographiques étant étroitement liées aux caractéristiques physiques et météorologiques du site, elles s’avérèrent déterminantes tant pour la conception technique que pour l’assemblage de l’ouvrage d’art.

Au niveau d’Édéa, la Sanaga présente des particularités, qui ont rendu son franchissement et la construction du pont délicats. Le fleuve s’y scinde en deux bras. Le bras nord, relativement peu profond, est franchi par une série de travées de 45 m environ. Quant au bras sud, qui est aussi le principal du fleuve, il présente une profondeur de 18 m en période d’étiage. À cet endroit, le lit du fleuve est constitué de gneiss très dur recouvert, sur la partie sud uniquement, par un dépôt de sable et de gravier. Aux contraintes orographiques, se sont ajoutées des difficultés climatiques que les ingénieurs allemands ont dû étudier avec minutie, tant elles complexifiaient la réalisation du projet. Dans la revue Engineering News du 26 décembre 1912, Karl Muellenhoff soutient, au sujet des conditions climatiques et de la profondeur du lit de la Sanaga, au niveau de la localité d’Édéa, qu’elles rendent toujours plus véloce le courant sur le site du pont. De fait, ajoute-t-il, la surface de drainage qui est d’environ 140 000 km2 engendre des débits massifs lors des crues. Ces dernières font varier de façon considérable le dépôt de sable et de gravier sur la rive sud. (Muellenhoff, 1912 : 1187). En raison de ces considérations, l’option fut prise de poser dans la partie sud du fleuve, une travée unique, ayant des caractéristiques favorables à la pose sans appuis provisoires, au moins dans la rive droite du fleuve. Les conditions climatiques et pluviométriques eurent également une incidence sur les délais de livraison de l’ouvrage. Selon Muellenhoff : « much delay was caused by the river, which fell so low when the bridge was ready for moving that it became necessary to wait several months, till after the flood of 1911 » (Muellenhoff, 1912 : 1186). Comme suggéré par cette observation, une partie de l’arche fut d’abord assemblée au sol, tandis que le montage de la seconde fut réalisé sur des péniches flottantes. Les deux parties furent ensuite ajustées en mettant à profit la montée saisonnière des eaux. L’étape précédente ayant été atteinte en période de décrue, il fallut donc attendre la saison pluvieuse pour mettre à profit le courant du fleuve.

Figure 1 : Représentation schématique de l’élévation du pont sur la Sanaga.


[image: ]


Source : Muellenhoff, 1912 : 1187.

Le pont sur la Sanaga à Édéa se compose d’un arc à deux rotules, de hauteur décroissante des culées à la clé. La flèche de la membrure inférieure est de 20 mètres. Le tablier est suspendu à des tympans disposés dans le prolongement des montants de l’arc. La largeur de l’ouvrage est de 8,55 m. La hauteur de l’arc est de cinq mètres à la clé et de dix mètres aux naissances. Le choix de construire un pont surmonté d’un arc ne fut pas fortuit. Plus que sa fonction esthétique, l’arc assure une fonction technique majeure dans la consolidation de la structure du pont. Au sujet de son rôle dans les ouvrages d’art, Eduardo Torroja (1969 : 59), souligne que : « Si la colonne est architecture pure, l’arc est ingénierie ; ou plutôt, si la colonne est art, l’arc est technique ; sans que cela ne signifie ni que la colonne manque de technique ni que l’arc soit incapable d’une expression vivante esthétique ».

Ainsi, sur le plan technique stricto sensu, la présence du gneiss dans le lit du fleuve Sanaga, déjà évoquée plus haut, favorisant la pose d’une excellente fondation pour les culées, les ingénieurs allemands optèrent pour un pont en arc. Par ailleurs, même si cet arc ne présentait que des articulations aux extrémités, il a été conçu sur le modèle d’un arc à triple charnière, les fermetures du centre n’ayant été rivetées sur place qu’après la pose de la quasi-totalité des charges permanentes. Outre le fait de faciliter la construction du pont, ce procédé offrait l’avantage que les légères imprécisions qui pouvaient survenir lors de la mise en place des culées n’affecteraient pas les contraintes du pont (traction, compression, flexion, cisaillement, torsion, etc.). Ce souci constant de précision structurelle rejoint une vision d’ensemble concernant le choix du type d’ouvrage, ainsi que des modalités concrètes de l’assemblage du pont à Édéa.

De façon générale, le pont en arc a la particularité d’associer la compression à la flexion. Il se caractérise donc par le fait qu’il exerce sur les culées un effort oblique tendant à écarter les points d’appui. Selon les cas, en fonction des contraintes du milieu et de l’obstacle à franchir, les ingénieurs ont le choix entre un pont à voûte (avec l’usage des matériaux de maçonnerie), un pont à arc par-dessous (avec l’usage du métal ou du béton), tel que celui sur le Zambèze, et un pont à arc par-dessus (pont sur la Sanaga).

Figure 2 : Classification des ponts en arc selon la position du tablier.
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Source : https://static.techno-science.net/illustration/Definitions/1200px/p/pont-en-arcschema.svg_a12bcecd7a9470c9fcfc8a4ff438dddd.png, consulté le 3 novembre 2025.

L’arc, lorsqu’il est réalisé en acier, autorise une grande liberté au niveau architectural et permet d’enjamber les obstacles d’une seule portée et par une seule arche, alors que sur les ponts à voûtes, le tablier repose sur des piles intermédiaires. L’une des prouesses reconnues au pont d’Édéa est le fait qu’il franchit la Sanaga d’un jet et son tablier ne repose sur aucune pile.

Avant sa mise en œuvre, le pont fit l’objet d’une étude approfondie, afin de pallier les contraintes liées à la disponibilité au Cameroun des matériaux adéquats et d’une main-d’œuvre qualifiée. Trois principaux schémas de construction furent mis à l’étude. Chacun d’eux présentait ses avantages et ses inconvénients, au sujet de l’accessibilité de la main-d’œuvre.

Figure 3 : Les trois schémas alternatifs d’érection du pont sur la Sanaga à Édéa
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Source : Muellenhoff, 1912 : 1190.

Il fut d’abord envisagé (schéma A) de construire la totalité du pont sur la terre ferme (côté droit) et de le faire flotter sur le fleuve jusqu’à une extrade construite sur la rive gauche. L’option fut abandonnée en raison du poids important à manipuler. Le schéma B proposant une méthode de construction à partir de câbles suspendus au-dessus de la rivière fut lui aussi écarté, ses coûts s’étant avérés très élevés. Finalement, la troisième option (C) consistant à fabriquer l’ensemble du pont en Allemagne et à l’acheminer au Cameroun en vue de son assemblage (Muellenhoff, 1912 : 1190) fut retenue.

L’entreprise Gutehoffnungshütte Aktienverein für Bergbau und Hüttenbetrieb, à Oberhausen en Allemagne (région de la Ruhr), qui a conçu, fabriqué et réalisé le pont d’Édéa, est une importante société métallurgique fondée au XIXe siècle. Avant son expédition au Cameroun, le pont y a été, dans sa totalité, fabriqué et assemblé. Les fabricants prirent grand soin d’assurer l’ajustement précis de chaque pièce et, dans la mesure du possible, toutes les pièces similaires ont été forées suivant les mêmes dimensions. La moitié d’une poutre fut ensuite construite sur des chemins de roulement pour s’assurer qu’il n’y ait pas d’erreur ou d’omission. Par ailleurs, une partie du tablier fut totalement construite (Muellenhoff, 1912).

À l’exception de l’étape routière longue de 6 km entre l’atelier de l’entreprise et le port d’embarquement situé à Walsum sur le Rhin, l’acheminement des pièces du pont a été, de bout en bout, réalisé par voie maritime et fluviale, d’abord le long du Rhin jusqu’à Anvers, puis jusqu’à Douala, à bord d’un bateau à vapeur. De Douala, les éléments du pont empruntèrent une crique marécageuse jusqu’au site d’Édéa. Compte tenu de cet itinéraire sinueux et long, les concepteurs s’assurèrent qu’aucune pièce ne pèserait plus de deux tonnes ; d’autant qu’au Cameroun, il fallait prévoir la possibilité de décharger la structure à un endroit (Édéa) dépourvu d’engins de levage à forte capacité.

Figure 4 : Étapes successives d’érection du pont
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Source : Muellenhoff, 1912 : 1190

Conduits par l’ingénieur résident allemand de l’époque, M. Kuchne, aidé de quelques contremaîtres allemands, les travaux manuels d’érection/montage du pont ont été assurés par une maind’œuvre exclusivement autochtone (Camerounais). Cette utilisation massive d’ouvriers locaux offrait l’avantage, à la société Gutehoffnungshütte Aktienverein, de réduire le coût de réalisation de l’œuvre et de profiter de la connaissance que ces derniers avaient du milieu naturel. La forte présence d’indigènes sur le chantier ne fut pas toujours reconnue à sa juste valeur. Au contraire, elle engendra de curieux récits coloniaux véhiculés par les archives d’époques. Ainsi, dans Engineering News, l’ingénieur Karl Muellenhoff minimise l’apport de la main-d’œuvre camerounaise. Avec dérision, il relate par exemple comment le pont étant sur le point d’être mis à flot, la vue de la carcasse d’une antilope morte flottant sur le fleuve créa une vive excitation chez les indigènes qui abandonnèrent le chantier et se ruèrent sur cette « manne tombée des eaux ». Ils ne seraient retournés au travail qu’après usage « de méthodes fortes » (Muellenhoff, 1912 : 1190).

Cette allusion trahit, en creux, la réalité de la contrainte et de la coercition exercée sur les travailleurs locaux. Pourtant, l’histoire orale véhiculée par des témoignages invite à reconsidérer ces propos méprisants et déshumanisants. Nos enquêtes de terrain documentent une réalité distincte. Plusieurs informateurs, descendants de travailleurs, évoquent la dureté extrême des conditions de travail, la violence des recrutements forcés dans les villages et même des actes d’héroïsme pourtant occultés par les archives coloniales. Ainsi, la mémoire orale conserve l’empreinte de cette dure réalité vécue par les travailleurs camerounais dont plusieurs furent déportés de force pour alimenter ce chantier coercitif. Un souvenir familial recueilli numériquement évoque un incident impliquant un ouvrier Malimba : excellent nageur, il fut contraint de se jeter à l’eau pour secourir un Allemand tombé dans le fleuve. L’exploit accompli, le travail reprit dans la foulée, sans que cessent les brimades et la coercition subies par les ouvriers noirs5. Invisibilisés dans les archives coloniales, ce type de récit confirme le rôle central des savoir-faire locaux, mais montre aussi que chaque prouesse technique coloniale masquait l’exploitation et la brutalité subies par les colonisés. Cette évocation humanise la phase de construction du pont en arc métallique d’Édéa et permet de situer l’ouvrage dans sa pleine complexité historique.

Photos 3,4 & 5 : Phases de construction du pont métallique d’Édéa
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Source : Muellenhoff, 1912 : 1191.

Sans déprécier la valeur fonctionnelle et industrielle de l’ouvrage, la mémoire populaire permet de mesurer la complexité des opérations techniques portées par les ingénieurs allemands. Il est essentiel de tenir compte du contexte mêlant contraintes humaines et défis techniques pour comprendre les modalités concrètes de l’assemblage du pont. Celui-ci fut conditionné par la grande profondeur du fleuve dans une moitié de son lit. Pour y remédier, la partie sud du pont a été construite sur un échafaudage s’appuyant sur le fond du fleuve. La partie nord, en revanche, a été bâtie sur le sol, sur un chemin de roulement que les bâtisseurs allemands avaient établi à cet effet. La partie supérieure du demi-arc est portée par des pylônes de service, dont les barres métalliques jouent aussi le rôle de suspentes pour le tablier. Ce demi-arc reposait sur une poutre transversale portée par des pontons en acier, au nombre de huit, de 50 tonnes chacun (Le Génie civil, 1913 : 273).

Quand il fut achevé en 1911, le pont fut équipé d’une ligne de chemin de fer. Le gouvernement allemand se dota de deux locomotives de 55 tonnes chacune et de deux longs wagons de 7,20 m chacun et pesant 35,2 tonnes. Dès sa mise en service, il permit à l’administration coloniale de consolider l’exploitation de l’hinterland, connectant l’ensemble du territoire à Douala et à l’économie mondiale. Cet ouvrage d’art connut une intense activité qui dura de nombreuses décennies et révéla la robustesse du matériau d’origine. Désaffecté du trafic motorisé, depuis le début des années 1980, le pont en arc d’Édéa forme, aujourd’hui, le point de rencontre entre un passé colonial lourd à porter et des dynamiques de réappropriation contemporaines qui suggèrent d’interroger la survivance de la structure au XXIe siècle.

4. Mémoire d’acier : le pont métallique en arc d’Édéa, de l’héritage technique aux nouveaux enjeux patrimoniaux

La discussion théorique vue plus haut n’est pas fortuite. Outre qu’elle situe le contexte d’érection du pont métallique visible aujourd’hui sur le tronçon routier Douala-Yaoundé, elle vise encore à élucider les facteurs de sa longévité. La résistance des matériaux choisis, de même que les techniques de son édification ont animé des débats et fait l’objet d’une attention particulière chez les ingénieurs allemands responsables de sa réalisation au début du XXe siècle. Ouvert à la circulation routière et ferroviaire autour de 1911-1912, le pont en arc d’Édéa a été délaissé et aménagé en piste cyclable au début des années 1980, après près de 70 ans d’activité. Bien que converti en voie piétonne et cyclable, l’édifice demeure, plus d’un siècle après sa construction, une composante visible et fonctionnelle du paysage urbain, preuve du pari de solidité et de pérennité fixé par les ingénieurs allemands au début du XXe siècle.

Toutefois, bien que et plus que centenaire, le pont n’est pas moins abandonné et privé de soin. En l’absence d’une véritable politique de sauvegarde, il se meurt et souffre d’un double déficit : l’un est technique (manque d’entretien, corrosion), l’autre est symbolique (ambiguïté de son héritage). L’objet technique se trouve ainsi être un terrain de tensions mémorielles mêlant admiration et ressentiment. De fait, il incarne tout à la fois promesse de modernité et stigmate d’une domination étrangère passée. La conséquence en est que le pont aujourd’hui est quasi laissé à l’abandon. Vieilli par le temps, l’ouvrage d’art est
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